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HISTOIRE DE FEMMES

LA POMME DE PARIS
— Mon Dieu, chère madame Badon, je suis

venue vous trouver pour que vous me donniez

un conseil.
— Parlez, chère madame Courtois. . .
— Je suis dans un très g- and embarras. J'ai

deux filles à marier, vous le savez, leur dot est
modeste. . . et par le temps qui court. . .

— Ce n'est pas là. . . où doit se nicher la mo-
destie... je vous comprends... Mais Rose est si
jolie... Marguerite est si belle, que vous vous en
débarrasserez facilement — un jour où l'autre.
— Avez- vous un mari en espérance ?

— J'en ai un.
— Et vous vous plaignez ! Que dirai-je donc,

moi, qui n'ai qu'une fille.., aussi belle, aussi
charmante que les vôtres, et qui ne voit rien
venir ?

— Parce que vous êtes peut-être trop diffi-
cile ?

— Mais non. Pourvu que mon gendre soit
jeune, aimable, galant, spirituel et riche, je ne
demande pas autre chose pour Rosalie, élevée,
vous le savez, dans les principes de la pure mo-
rale. Enfin, la chérie a le temps, elle n'a pas
dix-huit ans, tandis que...

— Marguerite a vingt et un ans, et Rose la
suit de près... ,

— Et les filles doivent se marier avant leur ;
majorité... Alors ?

— Voici la chose: j'ai trouvé un gendre... un '
gendre jeune. . . pas joli. . . assez aimable, mais '
bête comme un chou-fleur.

— Flanquez-le à la porte.
— Il est riche.
— C'est différent.
— Il a quinze mille livres de rente.
—- Faisons des sacrifices !
— 11 n'y a rien à faire avec Paris !
— Il se nomme Paris ?. . . Quel drôle de

nom !
— C'est un no ai grec, dit-il. Il en est très

fier, et m'a raconté je ne sais quelle histoire à
dormir debout ! Un de ses ancêtres aurait été
roi !.. .

— Ça aurait de la valeur, si nous n'étions pas

en République !
— Roi et gardeur de mouton's î
— Un drôle de commerce pour un mo-

narque ! . . . Enfin ! on a vu de nos jours pis que
cela !

—- Il paraît que ce Pâris-là. . . aurait eu des
relations avec des femmes du plus grand monde !
de ce temps, qui toutes se disputaient sa pomme. :
Un usage de cette époque barbare, quand elles !
voulaient se marier, les jeunes filles faisaient !
tous les frais. Mies demandaient la pomme d'un |
homme. . . comme on sollicite aujourd'hui la

 !

main d'une fiancée; et pour l'avoir... elles se '
livraient à des exercices incroyables... elles
venaient à tour de rôle poser nues devant lui.
Celle-ci faisant valoir. . . ses jambes; l'autre. . .
ses bras; une troisième le bas des reins...
enfin des horreurs ! ! . . .

( — Et c'est cette coutume-là que ce Paris
d'aujourd'hui voudrait pratiquer ?

— Je l'ai cru. . . Vous pensez bien que je lui
ai repondu : — Monsieur, pour qui prenez-vous
mes filles ? — Mais il s'est mis à rire. . .— Non,
ma chère dame, m'a-t-il dit ; autre temps, autres
mœurs. . . bien qu'au fond je regrette cette sage
coutume: si elle avait été conservée dans toute
sa pureté, il y aurait moins de désillusion dans
le marhge et partant plus de bons ménages. Je
ne veux pas obliger vos demoiselles à venir me
demander ma pomme dans ce costume-là...
mais rien ne m'empêche de les étudier. . . de les
épier. . . de leur tendre même quelques pièges
honnêtes. . . En un mot, elles poseront morale-
ment devant moi.,, et je choisirai! La plus
sage. . . la plus chaste. . . la plus innocente des
deux aura ma fortune et mon nom .
-—A cela il n'y a rien à dire... Ce descen-

dant des Grecs est dans son droit.
— Oui... mais voilà mon embarras: ce

gendre bete confond innocence avec niaiserie ; il
veut une jeune fille qui ne sache rien. . . rien à
« lettre.,, une jeune fille qui ignore enfin la dif-
férence qu il y a entre un homme et une femme. ..
ur .sommes-nous à une époque où une fille ne
sache pas ça ?.. .

— la fcit est qu'avec le mode d'éducation
d aujourd hui, il faudrait qu'il aille chez les sau-
vages.

— Et encore . . .

— Vous avez raison. . . ils n'ont même pas

U habits, et leurs insignes naturels les empêchent
seuls de se confondre.

— Alors que dois-je faire?. . . S'il veut épier
i innocence de Marguerite, tendre des pièges à

l'ignorance de Rose. . . il est certain que Rose et
Marguerite... quoique élevées dans des calices
de pureté. . . ne sont pas des idiotes, qu'elles ont
même, comme toutes les jeunes filles, une cer-
taine dose de malignité à l'endroit de la confu-
sion des sexes. Enfin dois je laisser ce Paris
tenter l'aventure ou le flanquer dehors? voilà ce
que je suis venu vous demander.

Mree Badon semble réfléchir pendant quelques
minutes; un léger sourire vient effleurer ses
lèvres, puis elle conclut à l'acceptation.

— Que craignez-vous ? En le renvoyant, vous
perdez cet oiseau rare qu'on nomme un gendre
riche. En lui permettant ses essais. . . vous êtes
là pour l'empêcher d'aller trop loin. . . De cette
façon, vous marierez Rose ou Marguerite.

Le lendemain, Mnie Courtois autorisait Paris
à faire des études sur ses filles .

Et vraiment ce Paris, qui était laid. . . com-
mun, mal bâti... d'une bêtise pleine d'impor-
tance. . . prétentieux à ce point de vouloir épou-
ser une naïve. . . taillée dans le cristal de
roche... avait, comme tous les imbéciles, la
main heureuse.

Rose et Marguerite étaient deux adorables
jeunes demoiselles... dignes toutes' deux d'un
bon, brave et jeunes garçon. . . — qui ne leur
demanderait que leur amour. . . — persuadé
d'avance qu'une fiancée ne se donne jamais libre-
ment sans la pudeur et l'honnête. . . — ces deux
gardiennes du cœur.

Mais Paris avait des idées à lui, des façons de
.sonder la vertu des femmes. . . empruntées à
toutes les ânenes qui depuis cent ans forment un
fonds de librairie. . . à bon marche.

Il prit donc Rose et Marguerite et leur tendit
des pièges. . . — Si elles y tombaient, elles deve-
naient indignes de sa main. . . et du reste !

C'est ainsi que le bêta commença le soir même
à leur poser des questions. . . insidieuses.

—• Deux jeunes mariés sont couchés... la
bougie est sur la table. . . qu'est-ce qui fond?

Rose et Marguerite partent toutes deux d'un
franc éclat de rire . . .

— Ils s'embrassent ! s'écrie Rose.
— Mais non, répond Marguerite... c'est la

bougie.
— La bougie?
— Qui fond.
Ah! que c'est bête, reprend Rose en riant de

plus belle. . . Je comprends. . . c'est une attrape.
— Une attrape bien vieille, murmura la noble

Marguerite avec dédain.
— On vous avait déjà peut-être adressé cette

question, insinua Paris. . . d'un ton perfide.
.— Oh! il y a longtemps. . . Nous disions ces

niaiseries-là à la pension.-. . les grandes en rou-
gissaient de honte.

Paris fit la grimace, non pas à cause de la
leçon qu'il recevait. . . mais parce que ces demoi-
selles avaient compris. . . le sous-entendu.

## #
A quelques jours de là. . . autre demande ejus-

dern farinœ.
— Mesdemoiselles... hier, j'ai été au cirque

de Franconi. Ce gros Loyal est vraiment extra-
ordinaire; il fait exécuter à ses chevaux des
choses incroyables : un noir saute des barrières.. .
un gris fait le mort. . . mais il y a un blanc plus
fort que les autres : on place devant lui un ba-
quet à lessive. Qu'est-ce que ce cheval blanchit?.,
devinez.

— Une robe... un bonnet... un jupon...
s'écrie Rose.

— Un bon point, pensa Paris ... Et vous ma-
demoiselle Marguerite?

Mais Marguerite se lève avec dignité, regarde
Paris avec un certain mépris et sort sans ré-
pondre.

— Elle a compris, se dit Paris ... je n'en veux
pas. . . Si Rose subit la troisième épreuve, je de-
mande sa main.

Car il avait trois épreuves, — toutes trois de
cette force-là. . . cette dernière pourtant un peu
plus compliquée.

— Mademoiselle Rose : quand Adam et Eve
habitaient le Paradis, quelle différence existait-il
entre eux et à quoi pouvait-on les reconnaître,
puisqu'ils n'étaient pas habillés?. .

— Tiens ! c'est vrai. • . je n'ai jamais pensé à
cela. . . Je vais le demander à maman, qui fait
semblant de dormir.

— C'est inutile, mademoiselle. . . Votre ma-
man dort réellement... et cette différence. . .
je vous l'expliquerai, si vous voulez bien venir
avec moi demain faire un tour au musée.

La partie est acceptée. On se rend au Louvre.
Adroitement, Paris conduit Rose au milieu des
statues. . . et, lui désignant Apollon d'un côté et
Vénus de l'autre. . .

— Voici, dit-il, mademoiselle, comme qui

dirait Adam et Eve... Voyez-vous mieux la diffé-
rence, et pourriez-vous me dire quelest l'homme
et quelle est la femme ?

— Oh! que c'est vilain, s'écrie la pauvre en-
fant en rougissant jusqu'au blanc des yeux...
Oh!., par exemple... Maman, fais donc finir
M. Paris,.. Il me montre des indécences!

Mais Mme Courtois serre Rose dans ses bras et
lui répond :

— N'y fais pas attention, ma chérie... c'est un
imbécile !

Le mot ne fut pas dit assez bas pour que Paris
ne l'entendit pas... Sur quoi il prit congé en
murmurant :

— Imbécile?., imbécile?.. N'empêche que,
sans ces essais,., j'épousais une petite pervertie
qui sait déjà l'anatomie comparée.

Cependant, Mme Badon — ia mère de Rosalie
— celle que Mmo Courtois alla consulter au com-
mencement de cette histoire — n'avait pas perdu
son temps... L'idée d'un gendre bête, mais à son
aise, faisait bien son affaire. — C'était une veuve
madrée... Persuadée que les filles de la Courtois
ne pourraient supporter les épreuves de. Paris...
elle avait manœuvré de façon à poser la candida-
ture de Rosalie... difficile à placer... en ce sens
que la dot et l'enfant étaient d'une maigreur
désagréable — sans compter que... certes je ne
voudrais pas faire de cancans sur le compte de
cette jeune fille... mais il y avait eu un cousin
officier qui... s'était retiré. — S'était-il retiré à
temps... pour ne pas compromettre atout jamais
l'avenir de cette enfant... Toute la question
était là.

Je vous laisse à penser si la veuve Badon avait
hâte de s'en défaire à tout prix.

Pourtant Rosalie était très gentille. . . sa place
était marquée parmi les petits nez retroussés. . .
signe certain de légèreté et A!inconscience dans
le caractère m'épousez jamais un nez retroussé).
Elle avait la beauté du diable — une beauté fort
dangereuse entre nous — et un air de sainte-ni-
touche effrayant. . . (méfiez-vous des jeunes filles
qui sont candides des pieds à la tête). De plus
elle parlait ze ze — disait volontiers : Moi, ze
voudrais bien ça. . . nà — jouait à la poupée —
et demandait du vinaigre à la corde. . . — C'était
bien l'idéal de ce descendant des Grecs. . . A la
troisième visite il demanda la faveur de la sonder.
Mme Badon n'eut garde de refuser — d'autant
plus que, la veille, elle avait bien stylé sa fille
sur la nécessité de cette union.

— Vois-tu, ma chérie... c'est au fond, la
chose la plus simple de la terre. — A toutes les
questions que te posera ton futur, réponds sim-
plement : Je ne sais pas. . .

— Oui, maman.
— Je ne te recommande pas d'avoir l'air d'une

cruche — c'est ton habitude, je ne t'en blâme
pas. — En général, les hommes aiment cela. . .
et tu as tout ce qu'il faut pour séduire ton pré-
tendu. Va... et que le Seigneur guide ta ré-
ponse. . '. Toujours la même : Je ne sais pas.

Paris renouvela ses anciennes expérieuces. —
Il n'avait aucune raison d'en changer. . . puis-
qu'elles lui avaient réussi.

Donc le voilà répétant ses phrases à double
entente .

— Deux époux sont réunis, la première nuit
de leur noce. — La bougie est sur la table. . .
Qu'est-ce qui fond ?

Et Rosalie de répondre d'un air niais :
— Ze ne sais pas.
— Vous ne savez pas|_? hisiste^Pâris .
— Non, ze ne sais pas, nà.
— Eh bien, chère amie, c'est. . . la bougie !...
— Ah! pourquoi me demandez-vous ça?
— Pour savoir. . .
— Quoi?
— Rien.
Paris, radieux, commença à croire qu'il avait

trouvé son quine au loto du mariage... lien
fut tout à fait persuadé à la scène d'Adam et
Eve. . . Il mit Rosalie en présence de la Vénus
et d'Apollon .. . en lui demandant quel est le
mari et quelle est la femme?

— Ze ne sais pas, moi.
— Cherchez bien .
— Que je cherche quoi ?
— La différence.
— Quelle différence?
— Vous ne voyez rien d'extraordinaire?
— Non. . . ils ont deux bras. . . deux jambes...

une tète chacun. . . -Ze ne sais pas, moi, nà.
Paris, transporté, demanda et obtint sa main.
Et le soir de son mariage, il fallait voir com-

bien il se redressait heureux, fier de sa trouvaille !

Aussi emporta-t-il son trésor bien avant l'heure
réglementaire !

— Enfin ! s'écria-t-il, je te tiens donc ! ange
de candeur et d'innocence !... 0 rêve de ma vie !

comprends-tu mon bonheur!... Le premier, je
foulerai la blancheur de ta neige !... Je premier,
je boirai à ta source inconnue ! . . . le premier,
j'apparais à tes yeux dans le simple appareil
d'une beauté qu'on vient d'arracher au som-
meil !... A moi de faire battre ce cœur qui n'a
jamais battu ! A moi de labourer ce champ qu'au-
cune charrue n'a entamé!... Le premier, je
dépose un baiser sur ton front virginal ! sur tes
lèvres immaculées!!. . . Rosalie, Sis que tues
heureuse ! . . .

— Ze ne sais pas, moi, nà!
— Oh! candide enfant! N'est-ce pas que c'est

bon de se sentir emporté sur les ailes du bon-
heur?. . . N'est-ce pas que j'embrasse bien?

— Oui ! mais pas si bien que. . .
— Que qui... que quoi? s'écrie Paris qui,

pour mieux ressembler à son ancêtre, tient en ce
moment solennel sa pomme à la main.

— Que mon cousin l'officier ! . . . répond la
pure fiancée ! . . . Vous êtes tous les mêmes !. . .
Moi, z'aime pas ça. . . nà.

La pomme de Paris tomba de ses mains trem-
blantes, roula dans les cendres du foyer. . . Quand
il la retrouva.., hélas !... ce n'était plus qu'une...
pomme cuite !

PEDRO GARCIAS.

L'AMOUR D'UN GUEUX

Qui que tu sois, femme, je t'aime ;
Mais de moi n'attend pas un thème
Aux mots creux et vides de sens,
Ne compte pas sur la bassesse,
Fille de trottoir ou princesse.
N'attends pas de moi de l'encens.

Sous ton regard tendre ou farouche,
Sous un sourire de ta bouche,
Jamais mon genou ne pliera ;
Comme un chien que l'on vient de battre,
Tu ne me verras pas m'abattre;
Jamais ma lèvre ne priera.

Loin de moi les mesquineries,
Les hontes, les taquineries
Du premier rendez-vous donné,
Loin de moi ces riens que l'on vole
Pendant une lutte frivole,
Loin de moi le bouquet fané.

Souvenir plus ou moins sincère
Qu'avec empressement on serre
Dans un tiroir où sont déjà
Des jeux de cartes transparentes
Auprès des portraits de parentes :
Je bois, du vin, non de l'orgeat.

Jl me faut plus qu'une promesse
Ou qu'un baiser pris à la messe
Pendant le Benedicat vos;
Regards languissants, larmes fades,
Molles étreintes de malades;
Je n'entends rien à ce pathos.

Il me faut un amour immense,
Au lieu de la plate romance
Que roucoulent les amoureux,
Dont le cœur, pourri de scrofules
Avant de battre, a des scrupules
A me faire rougir pour eux.

Pudeur menteuse et calculée
De l'épousée immaculée,
Se cramponnant avec douleur
A sa mère, qui la console
Et lui souffle, en pleurant, le rôle
Qu'elle sait cependant par cœur.

Maladresse artificielle,
Et cataracte officielle
Tombant de deux yeux effrayés,
Cris de douleur, quand on s'avance
Dans des sentiers qui sont d'avance,
Par de secrets amours frayés.

Toutes ces scènes de fantoche,
Ces avortements de débauche,
Ces tâtonnements de cafard
Sont faits pour me soulever l'âme
Et confirmer que toute femme
Cache une fille sous son fard.

Car je ne suis pas un esclave
Se plaisant à serrer l'entrave
Qui le retient à son boulet.
Q'importe comment l'on me nomme !
Dans mon cœur bout le sang d'un homme,
Et non pas du sang de poulet.

Je ne suis pas de ceux qu'on charme
Avec un sourire, une larme, 
Qui se pâment et voient le ciel
A l'espérance sotte et vaine
Qu'un billet doux à la verve
Leur donne en un style de miel.

Aussi je veux l'aimer en maître,
Comme une chose à m );', te mettre
Sous mon cœur calcine d'amour;
Je veux que ton beau corps se torde
Autour du mien comme la corde
Qui doit me pendre quelque jour.

MARDOCHE.

LES COURSES DE BOURGOIN

Les Courses de Bourgoin ont été splendides

cette année. Favorisées pir un temps magni-

fique, elles ont dédommagé les Lyonnais qui

s'étaient rincés à leurs Courses. Il est vrai que

les habitants de Bourgoin ont payé à saint Mé-

dard leur entrée dans an beau ciel et pour les

éprouver le grand éciusier du paradis a arrosé

la première réunion de la jeune société d'une

averse comme tous les arrosoirs à pommeaux on

déversent sur les laitues. Mais, depuis cette

époque, plus une seule goutte de rosée sur les

Courses de Bourgoin !

La commission des Courses de Lyon devrait

bien essayer d'un tel arrangement, et si le vieux

Médard se montre rebelle, qu'on les renvoie

éternellement au dimanche suivant, où il fait in-

failliblement beau temps.

Après tout, cela n'est qu'une affaire de date

et rien ne s'oppose à ce reculement ; pas même

les réunions des autres villes.

Donc, les Courses de Bourgoin eussent été

complètement belles sans un triste accident qui

est venu attrister la journée et dont le comte de

La Motte, un de nos plus sympathiques gentle-

men-riders, a été victime dans le steeple-chase.

Après

semblait maîtresse de la course, mais à la barre

fixe elle tomba une première fois. M. de

La Motte remonte immédiatement et repart ;

mais au mur en terre la jument, déjà ébranlée

par sa première chute, fait an panache complet

et son cavalier, violemment projeté, a été relevé

avec une fracture au col de l'humérus.

Il a pu cependant être ramené à Lyon, après

un pansement fait sur le champ de courses par

le docteur Polosson, et en arrivant la fracture

a été réduite par les soins des docteurs Ollier et

Mathieu.

Son état est très satisfaisant.

Prix du Comice (au trot attelé) .

1er Ninette, à M. Durand-Bourra.

2e Cocotte, à M. Trichon .

3e Ninon, à M. Barbier.

Prix des Prairies (au trot monté) .

l°'BichettelI, à M. Cochard .

2e Bichette, à M. Louis Milliat.

3« Poulette, à M. André Bel.

Prix Auguste Genin (course de haies) .

l«r Vulcain, àM. Magnier.

2e Nérina, au baron de Rochetailléo.

Prix du Conseil général (au trot attelé) .

1er Kremene, à M. Devillario.

2e Georgette, à M. Pons.

SeXillius, à M. Mimbelli.

Prix de la ville de Bourgoin (course plate au

galop).

1er Popote, à M. Balleidier.

2e Sapho, à M. Nivelle.

Prix de la Société des Steeple-Chases (steeple-

chase, 4° série).

1er Nabab, au baron de Rochetaillée.

2e Albuquerque, à M. Balleidier.

Gazette, tombée.

Steeple-Chase Mililary (#« série) .

l«r Sapho, à M. Nivelle, lieutenaat au 1er d'ar-

tillerie .

2e Aijudant, à M. Rambourg, sous-lieutenant

au 11 e dragons.

Nous remarquons au pesage la présence d'un

errand nombre de gentilshommes dauphinois :

MM. le marquis de Monteynard, marquis de

Virieu, de Monîal de Saint-Geoire, vicomte de

Lamothe, comte de Murard, de Meffray, Louis

Lombard de Buffières, de Mental, Baboin, de

Laforte, Saucié- de Trêmoht, F. de Vessière,

baron de Pouchelon, de Tappre, etc., etc., un

grand nombre d'officiers de la garnison de Lyon

et quelques beaux équipages.

Des tonnerres d'applaudissements ont ac-

cueilli, dans le Steeple-Chase Mililary, la victoire

de Sapho, jument d'artillerie à M. Nivelle, lieu-



LYON S'AMUSE

tenant au D'r de l'arme. Les paysans dauphinois

étaient fiers de voir triompher un cheval de cette

arxe qu'ils saluent comme la plus noble. Il fai-

llit les entendre approuver dans leur beau

patois : Corne é file, corne è- file, ve don Joset,
é' Vartillerie que va gagna.

Aussi les applaudissements n'ont pas été mé-

nagés au vainqueur.

X

Le coté demi-mondain était représenté parla

très haulte et very correct baronne de Saint*

Ouin portant une superbe toilette rouge ponceau

semée de lunes vert océan, chapeau paille rai-

nette avec beau nœud jaune vieil or.

Citons : Suzanne sans son amie Adrienne,

Marie B..., Léonie C..., Mathilde Bellecour,

Victorine R..., Elise F..., Alice Hugues.

Les trains de six heures et de huit heures ont

réintégré les Lyonnais dans leur cité pendant

que les équipages se dirigeaient vers les châteaux

des environs.
BLONDINETTE.

NUIT DE NOËL
— Le réveillon ! le réveillon ! Ah ! mais non,

je ne réveillonnerai pas.
Le gros Henri Templier disait cela d'une voix

furieuse, comme si on lui eût proposé une in-

famie.
Les autres, riant, s'écrièrent : « Pourquoi te

mets-tu en colère ? »
Il répondit : « Parce que le réveillon m'a joué

le plus sale tour du monde et que j'ai gardé une
insurmontable horreur pour cette nuit stupide de
gàïté imbécile.

— Quoi donc ?
-— Quoi? vous voulez le savoir; eh bien,

écoutez :
Vous vous rappelez comme il faisait froid,

voici deux ans, à cette époque, un froid à tuer
les pauvres dans la rue. La Seine gelait ; les
trottoirs glaçaient les pieds à travers les semelles
des bottines ; le monde semblait sur le point de
crever.

J'avais alors un grand travail en train et je
refusai toute invitation pour le réveillon, préfé-
rant passer la nuit devant ma fable. Je dînais
seul ; puis je me mis à l'œuvre. Mais voilà que,
vers dix heures, la pensée de la gaîté courant
Paris, le bruit des rues qui me parvenait malgré
tout, les préparatifs de souper de mes voisins,
entendus à travers les cloisons, m'agitèrent. Je
ne savais plus ce que je faisais ; j'écrivais des
bêtises, et je compris qu'il fallait renoncer à
l'espoir de produire quelque chose de bon cette
uuit-là.

Je marchai un peu à travers ma chambre. Je
m'assis, je me relevai. Je subissais, certes, la
nvystérieuse influence de la joie du dehors, et je
me résignai.

Je sonnai ma bonne et je lui dis :
« Angèle, allez m'acheter de quoi souper à

deux : des huîtres, un perdreau froid, des écre-
vissos, du jambon, des gâteaux. Montez-moi
deux bouteilles de Champagne ; mettez le couvert
et couchez-vous. »

Elle obéit, un peu surprise. Quand tout fut
prêt, j'endossai mon pardessus, et je sortis.

Un» grosse question restait à résoudre : Avec
qui allai-je réveillonner? Mes amies étaient invi-
tées partout. Pour en avoir une, il aurait fallu
m'y prendre d'avance. Alors, je songeai à fa^re
en même temps une bonne action. Je me dis :
Paris est plein de pauvres et belles filles qui
n'ont pas un souper sur la planche, et qui errent
en quête d'un garçon généreux. Je veux être la
Providence de Noël d'une de ces déshéritées.

Je vais rôder, entrer dans les lieux de plaisir,
questionner, chasser, choisir à mon gré.

Et je me mis à parcourir la ville.
Certes, je rencontrai beaucoup de pauvres

filles cherchant aventure, mais elles étaient
laides à donner une indigestion, ou maigres à
geler sur pied à elles s'étaient arrêtées.

J'ai un faible, vous le savez, j'aime le3 femmes
nourries, Plus elles sont en chair, plus je les
préfère. Une colosse me fait perdre la raison.

Soudain, en face du théâtre des Variétés,

j'aperçus un profil à mon gré. Une tète, puis,
par-devant, deux bosses, celle de la poitrine, fort
belle, celle du dessous, surprenante : un ventre
d'oie grasse. [J'en frissonnai, murmurant : Sacris-
tie, la belle aile! Un point me restait à éelair-

cir : le visage.
Le visage, c'est le dessert ; le reste, c'est. . .

c'est le rôti .
Je hâtai le pas, je rejoignais cette femme

errante et, sous un bec de gaz, je me retournai
brusquement.

Elle était charmante, toute jeune, brune, avec
de grands yeux noirs.

Je fis ma proposition, qu'elle accepta sans hé-

siter.
Un quart d'heure plus tard, nous étions atta-

blés dans mon appartement.
Elle dit en entrant ; « Ah! on est bien ici. »
Et elle regarda autour d'elle avec la satisfac-

tion visible d'avoir trouvé la table et le gîte en
cette nuit glaciale. Elle était superbe, tellement
jolie qu'elle m 'étonnait, et grosse à ravir mon
cœur pour toujours.

Elle ôta son manteau, son chapeau, s'assit et
se mit à manger ; mais elle ne paraissait pas en
train, et parfois sa figure, un peu pâle, tres-
saillait comme si elle eût souffert d'un chagrin
caché.

Je lui demandai : « Tu as des embêtements ? »
El'e répondit : « Bah ! oublions tout. »
Et elle se mit à boire. Elle vidait d'un trait

son verre de Champagne, le remplissait et le revi-
daic encore, sans cesse.

Bientôt un peu de rougeur lui vint aux joues,
et elle commença à rire.

Moi je l'adorais déjà, l'embrassant à pleine
bouche, découvrant qu'elle n'était ni bête, ni
commune, ni grossière comme les filles du trot-
toir. Je lui demandai des détails sur sa vie. Elle
répondit : « Mon petit, cela ne te regarde pas ! »

Hélas ! une heure plus tard. . .
Enfin, le moment vint de se mettre au lit, et,

pendant que j'enlevais la table dressée devant le
feu, elle se déshabilla vivement et se glissa sous
les couvertures.

Mes voisins faisaient un vacarme affreux,
riant et chantant comme des fous, et je me
disais : « J'ai eu rudement raison d'aller cher-
« cher cette belle fille; je n'aurais jamais pu
« travailler. »

Un profond gémissement me fit retourner. Je
demandai : « Qu'as-tu, ma chatte? » Elle ne
répondit pas., mais elle continuait à pousser des
soupirs douloureux, comme si elle eût souffert
horriblement.

Je repris : « Est-ce que tu te trouves in-
« disposée? »

Et soudain elle jeta un cri, un cri déchirant.
Je me précipitai une bougie à là main.

Son visage était décomposé par la douleur, et
elle se tordait les mains, haletante, envoyant du
fond de sa gorge ces sortes de gémissements
sourds qui semblent des râles et qui font défaillir
le cœur.

Je demandai, éperdu: «Mais qu'as-tu, qu'as-tu?»
Elle ne répondit pas et se mit à hurler.
Tout à coup, les voisins se turent, écoutant ce

qui se passait chez moi.
Je répétais : « Où souffres-tu, dis-moi, où

« souffres-tu? »
Elle balbutia : « Oh ! mon ventre, mon ventre ! »
D'un seul coup, je relevai la couverture, et

j'aperçus. . .
Elle accouchait, mes amis.
Alors je perdis la tête; je me précipitai sur le

mur, que je heurtai à coups de poing, de toute
ma force, en vociférant :

« Au secours, au secours! »
Ma porte s'ouvrit, une foule se précipita chez

moi, des hommes en habit, des femmes décol-
letées, des Pierrots, des Turcs, des Mousque-
taires. Cette invasion m'affola tellement, que je
ne pouvais même plus m'expliquer.

Eux, ils avaient cru à quelque accident, à un
crime, peut-être, et ne comprenaient plus.

Je dis enfin : « C'est... c'est... cette...
cette femme qui. . . qui accouche. »

Alors, tout le monde l'examina, dit, son avis.
Un capucin surtout prétendait s'y connaître, et
voulait aider la nature.

Ils étaient gris comme des ânes. Je crus qu'ils
allaient la tuer, et je me précipitai nu tète dans
l'escalier pour chercher un vieux médecin qui
habitait dans une rue voisine.

Quand je revins avec le docteur, toute ma
maison était debout; on avait rallumé le gaz de

l'escalier, les habitants de tous les étages occu-
paient mon appartement, quatre débardeurs
attablés achevaient mon Champagne et mes écre-
visses.

A ma vue, un cri formidable éclata, et une
laitière me présenta, dans une serviette, un
affreux petit morceau de chair ridée, plissée,
geignante, miaulant comme un chat, et elle me
dit : « C'est une fille. »

Le médecin examina l'accouchée, déclara dou-
teux son état, l'accident ayant eu lieu immédia-
tement après un souper, et il partit en annonçant
qu'il allait m'envoyer immédiatement une garde-
malade et une nourrice.

Les deux femmes arrivèrent une heure après,
apportant un paquet de médicaments.

Je passai la nuit dans un fauteuil, trop éperdu
pour réfléchir aux suites.

Dès le matin, le médecin revint. 11 trouva la
malade assez mal.

Il me dit : « Votre femme, monsieur. . . »
Je l'interrompis : « Ce n'est pas ma femme. »
Il reprit : « Votre maîtresse, peu m'importe.»

Et il énuméra les soins qu'il lui fallait, le régime,
les remèdes.

Que faire? Envoyer cette malheureuse à
l'hôpital?. . . j'aurais passé pour un manant dans
toute la maison, dans tout le quartier.

Je la gardai. Elle resta dans mon lit six
semaines.

L'enfant? Je l'envoyai chez des paysans de
Poissy. Il me coûte encore cinquante francs par
mois. Ayant payé dans le début, me voici forcé
de payer jusqu'à ma mort.

Et plus tard, il me croira son père.
Mais, pour comble de malheur, quand la fille

a été guérie. . . elle m'aimait. . . elle m'aimait
éperdument, la gueuse.

— Eh bien?
— Eh bien, elle était devenue maigre comme

un chat de gouttière, et j'ai flanqué dehors cette
carcasse qui me guette dans la rue, se cache
pour me voir passer, m'arrête le soir quand je
sors, pour me baiser la main, m'embête enfin à
me rendre fou.

Et voilà pourquoi je ne réveillonnerai plus
jamais.

GUY DE MAUPASSANT.

CONTE DE GASCOGNE
Un gascon à jeun depuis deux fois vingt-quatre

heures, résolut de dîner aux dépens de l'habile
architecte, qui a entrepris les ponts Morand et
Lafayîette. Le gascon considérait attentivement
l'ouvrage, comme s'il eût été connaisseur; et,
murmurant entre ses dents, il mesurait ce que
l'on avait fait, et semblait vouloir critiquer l'ou-
vrage. L'architecte, inquiet, l'aborde et lui
demande son sentiment : Monsieur, dit le gascon,
j'ai une chose importante à vous dire sur ces
ponts; maisj'ai appétit, il faut que j'aille manger
auparavant.

L'architecte invite gracieusement le gascon à
dîner avec lui. Celui-ci ne se fait pas prier long-
temps, et s'acquitte à merveille du devoir d'un
bon dîner. Après le repas, l'entrepreneur recon-
duit son convive dans le lieu où il l'a pris. Le
gascon reprend ses travaux, il arpente quelque
temps encore le terrain, puis il dit à l'architecte,
avec un sérieux admirable : « Cadédis, monsieur,
« vous faites des ponts sur la largeur du fleuve,
« vous faites bien, car je veux avaler le Rhône
« si vous eussiez réussi en les entreprenant dans
« la longueur. » L'architecte se redressait pour
toiser le gascon, mais celui-ci venait de tirer sa
révérence et avait promptement disparu dans la
foule.

L. SOMBARD.

ÉCHOS DES QHS ET DES RUES

Nos Conseillers s'amusent.

Un de ces derniers soirs plusieurs co nseillers

municipaux, réunis dans une salle privée, à la

Croix-Rousse, rendaient compte de leur mandat

à leurs électeurs.

L'un d'eux s'élevait fortement contre la somme

de cinq mille francs accordée à M. Gailleton pour

frais de voiture : « Quand le peuple va à

pied, etc., etc. »

L'orateur se disposait déjà à monter la gamme

réclamative sur le ton si connu. Un de ses col-

lègues lui fit remarquer que le maire de la

seconde ville de France devait avoir un équipage

au moins décent, sinon luxueux.

Cette observation fut écoutée, quand un citoyen

Granet, un pur, un zigue quoi, demande la pa-

role, qui lui est accordée :

« Nous voulons bien, dit-il, accorder une

voiture au citoyen maire, en raison de ses rhu-

matismes, surtout, mais à condition qu'on y

attellera le cheval de bronze. »

Le citoyen Bartolino en apprenant cette pro-

position a pris la fuite.

X
Blanche la Blonde s'est rendue dimanche der-

nier aux courses de Bourgoin, mais elle est

arrivée un peu tard, ayant manqué le train de

11 heures 55.

Blanche était restée endormie, la nuit précé-

dente ayant été fort orageuse. Fontainebleau s'en

souviendra peut-être longtemps et les salons du

Grand-Café de la place des Célestins aussi. Ony

a fait de fortes études sur l'écart probable en

matière de tir au canon.

X

Il y a toujours eu des farceurs parmi les

cochers de fiacre :

Ces gens à mines enluminées ont décidément

toutes les audaces. L'un d'eux, que je ne nom-

merai naturellement pas, revenait de conduire à

la gare une des vétérantes de la vieille garde

lyonnaise. Cette dernière avait accompagné son

protecteur qui devait prendre le plus prochain

train pour X. . . Elle revenait donc seule. L'au-

tomédon, facétieux et piqué de je ne sais plus

quel aiguillon, avait son idée : la conduire sur

un quai désert et là, sans plus de façon, lui dé-

clarer sa flamme.

Ce qui fut dit fut fait.

C'est ainsi que les passants dû quai Machin

ont pu remarquer, par une de ces belles après-

midi, un fiacre au repos, et pendant ce temps-

là... il advint que personne n'eut l'idée de

demander à l'automédon en question : Cocher,

z'êtes libre ?

X

Marie CoEonges a reçu dimanche dernier,

avec le plus grand honneur, une sienne amie

venant de Marseille.

Quel est le nom de la nouvelle venue? Nous

l'ignorons.

Après quelques présentations, la jeune mon-

daine inconnue s'est rendue au domicile de son

hôtesse.

X

La jolie Antonia P... a, dit-on, quitté la

Chinoise pour les concerts, où elle est entrée avec

les honneurs dus à son rang.

X

La très suave Juliette, au mélancolique regard

langoureux comme sa voix, dont les inflexions

sont des points d'orgues qui vont se perdre dans

des rayons de miel, doit sous peu se rendre à

Paris ; elle esquivera Vichy, car à Paris d'agréa-

bles souvenirs l'attendent.

X

Derniers échos du Concours de Chambéry.

Quelques mondaines lyonnaises s'étaient ren-

dues dans la capitale de la Savoie, à l'occasion

des splendides fêtes agricoles données dans ce

beau pays. »

Tous les yeux se portaient sur la brillante

cavalcade historique et sur les produits des races

bovine, chevaline, porcine, ovine, etc., etc., et

fort peu sur les voyageuses venues dans la Cy-

thère savoisienne.

Décidément, les Allobroges dégénèrent, c'est

du moins ce que nous assure un gentleman mi-

litary de cette ville.

X

On parle d'une vengeance terrible qui hante

de jour en jour le cerveau d'Ida Ténor. La joue

de Mathilde Bellecour ne doit rien moins qu'être

marquée de quelques lignes dues aux ongles

roses d'Ida.

Les Espagnoles ne sont plus les seules à pous-

ser le terrible cri de guerre : Vendetta.

X

On annonce un grand départ qui dépeuplerait

le bataillon cythérien de la bonne cité lyonnaise.

Les villes d'eau auront les visites de quelques-

unes de ces dames.

Les deux sœurs Ida et les deux sœurs Perrin

se préparent à boucler leurs valises. Mais où

iront-elles, ces belles hirondelles ?

Il y a bien Aix-les-Bains, dont les coquettes

villas et les brillants hôtels attirent le monde où

l'on s'amuse. Mais les autorités de là-bas ont

poussé le cri moral de Familly for ever. Dame

Albion est prude.

Les vieilles anglaises aux poitrines parche-

minées et plates, se sont voilé le face : pro-

noncez « fesse », à la vue des petit' cocot' fran-

çaises : Schoking ! Oh yes schoking !

Les blondes miss, qui contemplent sans rougir

les mendiants qui grouillent dans les rues de

Londres, leur montrant, dans leur noire misère,

tout ce qu'il faut pour prouver qu'ils sont des

hommes, ne peuvent supporter la vue de nos

belles petites si chastement habillées. Leur co-

quetterie les choque ; ces perches britanniques

difformes et guindées ne prononcent pas le mot

cocottes ; c'est indécent.

Très drôle, hein ? la morale anglaise !

Où est le temps où la direction du grand éta-

blissement de plaisir d'Aix-les-Bains, adressait

des invitations payées aux horizontales parisien-

nes ? Histoire de retenir dans la caisse des jeux

l'argent des gagnants, et d'amuser ses visiteurs.

X

Vous sentez donc comme moi que les boudoirs

du demi-monde deviennent un foyer, au grand

détriment de la famille, il est vrai. On s'y couche

de bonne heure, tout comme au domicile conju-

gal. Les salons deMatossisont déserts, Berthoux

ferme à deux heures du matin.

On ne noce plus. C'est un tort. La jeunesse

qui passe s'abêtit de jour en jour. Combien je

préfère l'exemple de nos pères paillardant jus-

qu'au mariage ; mais une fois l'anneau passé, on

devenait bon époux et bon père. Aujourd'hui,

c'est un peu changé. On épouse une dot, et l'on

vient passer la nuit de miel dans le boudoir d'une

horizontale avec toutes les illusions de l'amour

conjugal.

Quel dommage ! Je n'entreprendrai pas derele-

lever cette manière d'agir, ni de moraliser mon

siècle ; mes bras sont trop faibles, et ma devise '

est : Je constate.

NOUVELLES A LA MAIN

Calino a reçu une pièce de cent sous fausse,

et, sans s'être aperçu de rien la donne en paye-

"ment dans un café.

La pièce est fausse, fait le garçon, en rappor-

tant une rondelle de métal qui semble composée

exclusivement d'un plomb vil.

— Fausse ? fait Calino surpris, et reprenant

la pièce, il l'examine, puis la rend au garçon

d'un air satisfait.

— Regardez, dit-il, le millésime de cette

pièce. . . 1837. Si elle était fausse, est-ce que de-

puis cette époque-là on ne s'en serait pas aperçu?

Feuilleton du LYON S'AMUSE

SCÈNES D'INTÉRIEUR

GROGNEMENT chez Berthe. — Quoi encore ?

CHARLES. — Vous ne savez pas, Mrae Panard?
Eh bien ! les gens collés, — vous savez, ils se
décollaient et puis ils se sont recollés, — eh bien !
ils n'auront jamais d'enfants...

LA GROGNEMENT. — Tiens, pourquoi?

CIUBI.ES. — Parbleu! ils les baptisent trop

tôt!
Eclat de rire prolongé. M m* Panard n'arrête

plus l'expression de ses effarouchements.

Voix lointaine, èplorèe, hurlante, navrante.
— M rae Panard ! M 1De Panard !.. Oh ! ma bonne
petite dame!... Arrachez-le moi!... Pitié,
pitié!... Arrachez le! Vlà que ça recommence !...

Voix chez Berthe. — Oii ! pauvre!... pau-
vre!... Son chicot! Pauvre... On y va...
Attendez que je prenne ma clef... Piiuvre!

Remue-ménage momentané suivi d'un émou-
vant silence. Tout à coup, un effroyable hurle-
ment fend les murs et les oreilles.

Voix lointaine. — Crachez !. . . Crachez !. . .
Pauvre, va!... C'est tout guéri. . .

Voix évidemment joyeuse, mais baveuse. —
Oui, c'est guéri... guéri... Ouïe!... Oh!

vous êtes gentille, bonne petite dame. . . Oh ! il
faut que je vous embrasse !

Charles s'efforce de ferm* son imagination

aux horreurs de ce tableau : le petit père noble
baisant le front de la mère Panard !.

— Pan, pan !

CHARLES. — Entrez ! . . . Ho ! !.. . Fuyez !

C'est M 1"9 Panard qui entre triomphante, avec
le chicot de l'acteur au bout d'une clef énorme.

CHARLES se détournant dans des nausées. —
Ho!... Ho!!... Fuyez?

M me PANARD, transfigurée par l'orgueil de
la victoire. — Non, mais voyez-moi donc cette
carie, M. Charles!... Il m'a embrassée, pau-
vre !. . . Une molaire de première grandeur. . .
Est-ce enlevé!... Non, mats voyez-moi ça,
M. Charles. . .

Charles se jette sur la mère Panard, l'attrape
aux épaules et la flanque à la porte avec son
chicot.

M™e PANARD dolente. — Oh ! monsieur, vous
n'avez d'admiration pour rien. . . Vous êtes un
cœur sec. . .

CHARLES la poussant définitivenient dehors.
— No ru d'un chien ! Vous auriez bien mieux fait
de lui arracher la langue. . . Ho ! !.. . Fuyez !

Mme Panard tenta vainement, à côté, de pro
voquer l'admiration de Berthe. Cris d'effrois.
Toute la maison est en branle. Protestations
unanimes. La mère Panard recule devant le flot
des revendications populaires et enfouit le chicot
dans l'obscur tiroir de ses intimes souvenirs.

L'ordre et le silence se rétablissent peu à peu.
Les gens recollés ne ttrdent pas à ro;>fler, aban-
donnés à un sommeil légitimement réparateur.
Le petit acteur est muet.

Onze heures, Charles, à sa fenêtre, observe
que Mn,e Panard vient d'éteindre sa lampe, mais
que la chambre de la petite voisine est encore
éclairée. Il tend l'oreille, près de la porte, et
surprend des allées et venue-; nerveuses, les
froufrous du peignoir rose. . . Patience . .

Onze heures et demie. C'est l'instant. Audaces

fortuna juvat. Charles n'opte pas pour un nou-
veau dialogue par la fenêtre. L'heure des pour-
parlers est passée. La diplomatie n'a jamais
abouti à rien de sérieux. Il faut des actes :
Charles agit. Il ouvre son couteau, une espèce
de poignard d'aspect catalan et rébarbatif :

— Crr ! Crr ! . . .
Emoi, dans la chambre voisine, reconnais-

sable à un froufrou particulièrement précipité du
peignoir rose. Un chuchotement près de la
porte : Charles tend l'oreille.

LE CHUCHOTEMENT. — Mais que faites-vous?

CHARLES, le plus bas possible. — Je dévisse
la serrure.

Sourde exclamation. Il est évident que Berthe
poussée par les irrésistibles clameurs de sa
vertu, tente immédiatement de fuir par l'autre
porte de la chambre. Mais, ô fatalité du sort !
Mmî Panard verrouille, chaque soir, la pauvre
enfant, dans sa chambre : ordie de Monsieur.'...
Toutes les issues fermées ! La situation est hor-
hible. Reste une ressource : crier, appeler au
secours. Espoir vain : la peur, chacuu sait ça,
coupe la voix. Berthe a peur, Berths est sans
voix : c'est une femme perdue. . .

— Crr ! Crr ! . . .

Le lendemain, dix heures du matin : heure
du chocolat de Mlle Berthe.

M1M Panard doit — ordre de Monsieur! —
faire, tous les matins, à cette heure-là, irruption
subite et sans frapper, dans la chambre de l'in-
fortunée prisonnière. Docile à cette consigne
sauvage, Mms Panard se rue férocement vers
le lit :

— Berthe, le chocolat !

Horrible! horrible! la tasse bouillante vacille
sur la sous-tasse, les étages fragiles de tresses
noiraudes menacent ruine, la peau momifiée
blêmit, tourne au vert: M ni« Panard — Méduse
elle-même — reste médusée.

Charles se réveille avec flegme, et s'étire pa-

resseusement parmi les draps désordonnés, tandis
que Berthe dissimule son rose visage pudibond
dans la chute libre de ses cheveux clairs.

CHARLES, baillant. — Hé! eh! bonjour ma
bonne petite madame Panard...

Mme Panard jette, tour à tour, à ce lit, à cette
serrure désemparés, à son bol de chocolat, un
regard absolument abêti.

Mmo PANARD, retrouvant enfin une sorte de
voix. — Je le dirai... je le dirai... à votre ma-
man... Oh! dans ma maison !.. Oh! je le dirai. ..
je le dirai... Oh!

Berthe qui examine, à travers le rideau lumi-
neux de sa chevelure, la bonne tête de la mère
Panard, n'y tient plus, tant pis! et part d'un
furieux éclat de rire.

Mme PANARD bégayant. — Vous... vous aussi?
Oh! oh! je le dirai... à Monsieur... à Mon-
sieur. . .

CHARLES baillant largement. — Eh... eh...
oh hiss!.. Et combien monsieur vous donne-t-il,
bonne madame Panard, pour votre... oh hiss!..
pour votre... comment dirai-je?.. pour votre
rapport ?

Mme PANARD. — Mais... monsieur... monsieur
me donne... ce qu'il veut... Que que ça vous
fait?.. Oh! dans ma maison!.. Oh!., cent francs
par mois... cent francs... ça dépend... Oh!

CHARLES. — Hein? vous dites?., cent francs!
Eh bien, prenez mon pantalon...

Mm* Panard, réduite à l'état de somnambule,
obéit machinalement à cet ordre singulier et
cherche, de son œil unique passablement trouble,
la culotte de M. Charles.

CHARLES. — Mais, nom d'un chien ! vous ne la
trouvez donc pas ?

Mme PANARD. — Mais... mais c'est qu'il y a
les jupons... les jupons et puis la tournure qui...
qui couvrent le parquet... Oh! Ah! tenez, le
voilà votre pantalon...

CHARLES. — Bon, fouillez dedans et ouvrez
le porte-monnaie que vous y trouverez.

Mme Panard idiotisée, assurément sous l'em-
pire d'une suggestion surhumaine, ouvre le
porte-monnaie de M. Charles.

CHARLES. — Bon... Eh bien, vous voyez ces
cinq louis, là? Prenez-les : ça vous permettra de
ne pas « le dire à Monsieur »... Et puis vous
voyez ce billet, là, un billet de cent, saperlote!
Eh bien, prenez-le : ça sera pour vous permettre
de flanquer Monsieur sur le paillasson... Et
maintenant faites un peu passer ce chocolat...
Mais, nom d'un chien ! ne tremblez pas comme
ça vous allez ébouillanter mademoiselle.

Mme PANARD douce comme une brebis, mais
encore peu éloquente. — Mais... vous prendrez
bien du... du chocolat, vous aussi, monsieur
Charles?.. Attendez... je vais vous apperterdu...
du chocolat, monsieur Charles...

BERTHE, de derrière le rideau clair de sa
chevelure. — Pas la peine, madame Panard...
allez, Carlo boira bien dans ma tasse...

Mme PANARD répétant, avec un sourire bête.
— Carlo... Carlo... dans sa tasse!.. Sont-ils gen-
tils!.. Non, mais sont-ils gentils!..

Paris, 5 juin 1886.

PAUL DUMAS.

FIN



LYON S'AMUSE

Un élève à son professeur qui vient de se

marier :
_ Monsieur, dit-on un emplâtre ou une em-

plâtre !
— Cela dépend, mon ami. Quand il ne s agit

que de morphine ou de belladone on dit : « un

emplâtre », mais quand il s'agit d'une belle-mère

on dit : « une » emplâtre !

X

Relation de bon voisinage :

Le locataire du second, en mettant la tète à

sa fenêtre, aperçoit et reconnaît rapidement le

locataire du cinquième qui parcourt l'espace en

tombant de sa fenêtre.

Il salue en souriant.

— Tiens, c'est vous ?
X

Dans une petite table d'hôte de province :

Un gros monsieur, avec des moustaches for-

midables, un nez énorme et violacé, parle de son

passé militaire. Il s'écrie eii brandissant sa four-

chette :

— On m'a toujours vu dans les mêlées. . .

— Cassis ? hasarde un nouvel habitué.

X

Le style tel qu'il est appris dans les pensions.

Le professeur examine un de ses élèves :

— Qu'est-ce qu'une forêt vierge?

— C'est une forêt où l'on n'est jamais entré.

Le professeur repiend :

— Vous pourriez vous exprimer plus élé-

gamment.

A votre place j'aurai dit : « La forêt vierge

est celle où la main de l'homme n'a jamais mis

le pied.

Nigri.

LES PASTICHES
On pourrait entreprendre une jolie guerre lit-

téraire, renouvelée de la querelle des genres^ et

des espèces, au sujet de la forme et des idées

dans la littérature contemporaine.

Ainsi, il serait possible, ce me semble, de sou-

tenir, sans passer pour un faiseur de paradoxes,

que l'idée n'est rien sans la forme dont l'écrivain

la revêt, et que le mérite, le talent, le génie

même de l'homme, consiste non pas à avoir une.

idée, mais à l'exprimer, suivant des formules

particulières créées, inventées par certains au-

teurs.
Ainsi, tenez, voulez-vous quenous prenions un

exemple ?

Vous avez à dire :

« Un homme déboucha de la rue Drouot sur le

boulevard. »

Cela est simple, clair, net et précis et à la

portée de tout le monde. Ainsi écrite, c'est une

phrase banale, sans conséquence, sans impor-

tance, à laquelle nul ne fera attention.

Mais, au contraire, que les choses vont chan-

ger si nous revêtons cette phrase des formes des

maîtres de la littérature contemporaine, si nous

l'enfermons dans les tournures qu'ils ont l'habi-

tude d'employer.

Voulez-vous que nous essayions ?
Eh quoi ! allez-vous vous écrier, vous voulez

pasticher les grands écrivains !

Tout doux, ne nous emportons pas, puisque

c'est une innocenteamusette à laquelle nous allons

nous livrer, pour essayer de tresser un argument

en faveur delà thèse que j'énonçais plus haut.

Prenons, si vous voulez, "Victor Hugo, Zola,

Daudet, Cladel et Barbey d'Aurevilly.

Ce sont là des écrivains d'un talent bien diffé-

rent, appartenant à des écoles rivales, ayant tous

des procédés dissemblables et des formules qui

leur sont propres à chacun ; aussi notre expres-

sion vulgaire va prendre une tournure différente,

suivant le moule dans lequel nous allons la jeter.

Sous la plume géniale de Victor Hugo, nous

allons avoir une période redondante avec des

hachures et des antithèses violentes ; quelque

chose dans ce genre :

« L'univers est un enchaînement et un enche-

« vêtrement. Les mers ont des courants incon-

« nus : les monstres et les poissons minuscules

« les traversent. Les forêts ont des ombres im-

« menses coupées par des bruissements tragi-

« ques. Les déserts ont des sables mystérieux

« que les vents épouvantent et font reculer au

« gré d'une force gigantesque que Dieu déchaîne.

« Les villes ont des voies qui se croisent, se

« coupent , se mêlent et se confondent ; la

« rue Drouot est une de ces voies. Là, une

« forme se dessinait avec les lenteurs d'une taupe

« et la hardiesse d'un jaguar. C'était un homme.

« La forme, poussée par un mouvement inconnu,

« roula sur le boulevard comme l'épave que Dieu

« jette des fleuves dans les remous de l'Océan.

« Cela était beau ; cela était grand. Un éclair de

« l'intelligence humaine enfermé dans un homme
« passait.

« Victor HUGO. »

*

Avec Zola, nous allons descendre de ces hau-

teurs, pour nous traîner dans les crudités de la

vie|; nous allons prendre les mots sales accouplés

aux pensées vulgaires, et nous aurons une phrase

dans le genre de celles que construit l'auteur de
1 Assommoir :

Voyez plutôt :

« Le ruisseau jetait dans l'air une senteur acre

« et des relents d'éviers mal lavés qui puaient.
« Le vent plaquait les robes sur le corps des

« femmes, dont on pouvait détailler les formes

« depuis les jambes robustes jusqu'aux seins

« s affaissant dans une fatigue générale. Des rou-

« leuses, se frottant le ventre, la peau tendue

« par- la graisse, galopaient après les passants,

« qu e.les essayaient de raccrocher avec des mots

« orduners et saies. Un homme, traînant son der-

« nere éclaboussé par la crotte des voiture*

« déboucha sur le boulevard des Italiens, où là
« foule gueulait.

« Emile ZOLA. »

Alphonse Daudet, lui, mettra un soin plus

grand dans le choix et le triage de ses termes ;

la figure sera prise dans le domaine de la réalité,

mais il évitera d'y mêler ces mots qui choquent

et blessent l'oreille d'un homme de goût.

On se tira que M. Daudet a une clientèle de

dames qui le lit, qu'il tient à conserver.

Et il a bien raison.

Aussi la phrase affectera cette forme :

« Les magasins alignés des deux côtés de la

« rue avaient les volets posés et leurs devantu-

« res closes ; on aurait dit que les maisons fer-

« niaient les yeux comme si elles allaient s'en-

« dormir après les fatigues de la journée. Tout

« en haut des maisons élevées et ayant grand

« air, des cheminées effilées se perdaient dans

« i:i profondeur du ciel. Un homme tourna au

« coin de la rue Drouot et déboucha sur le bou-

« levard des Italiens tout braisillant de lumières.

« Alphons? DAUDET. »

Léon Cladel, l'auteur robuste du Boucassié,

de la Fêle votive de Saint-Bar tholomée-Por le*

Glaive et de l'Homme de la Croix-aux-Bceufs,

mêlera à la phrase impeccable comme forme de

piquantes expressions du Midi et du Rouergue,

qui donnent à son style tant d'énergie et de vibra-

tion.

Il n'aura garde, du reste, d'oublier les noms

pittoresques de son pays natal, ayant une si forte

odeur de terroir, et il écrira :

« Certain soir, il m'en souvient bien, un homme

« mal ficelé, quasiment une bête, avec du crin

« au menton et du poil rouge sur la tête, bien

« membre, bien râblé, solide comme un chêne,

s< fort comme un taureau, ayant un cigare au bec,

« les joues écarlates, pleines de sang, traînait

« ses nippes dans la rue Drouot qu'il arpentait

« silencieusement, chaussé qu'il était de lourds

« sabots ferrés, tous esclols ; il tourna la rue

« Drouot, et, arrivé sur le boulevard, il resta là

« éberlué parles lumières, pecaïre J Ce passant,

« c'était Kervangilyriadec l'Entraijlaré, natif

« de Sainte-Habelane-Sourdas-de-Cadigas, en

« Quercy.

« Léon CLADEL. »

» *

Enfin, cet écrivain si rude, 'd'une âpreté pres-

que sauvage, ayant du ligueur dans les idées

et dans la manière d'écrire, Barbey d'Aurevilly,

ramènera tout à son idée fixe : à la religion et à

la royauté : un rien, une poussée d'un passant,

lui sera un prétexte pour faire le procès de la

société démocratique et pour exalter ses idées

personnelles, politiques et religieuses.

Cette religiosité à outrance ne l'empêchera

pas, bien entendu, de lorgner les femmes, mêlant,

par une étrange contradiction ou par une défail-

lance de la chair, le sacré au profane, Dieu et les

créatures.

Voici comment l'autour de l'Ensorcelée verra

les choses :

« Un chrétien débouchait de la rue Drouot

« comme poussé par une obsession fatidique :

« il marchait lentement, avec le calme d'un fier

« Breton se rendant à l'office pour adorer son

« Dieu. A première vue, on reconnaissait un

« héros dans ce passant — qui avait du guerrier

« et du prêtre — du chouan et du laboureur —

« du soldat et du martyr. Au coin du boulevard

« des Italiens, cet homme aux proportions dan-

« tesques fut bousculé — car c'est un des signes

« de ce temps, où la perversité des mœurs, in-

« troduites par la démocratie, ne sait respecter

« les délicatesses du silence — qui dit, en effet,

« silencieux dit religieux, c'est à-dire chrétien,

« ou catholique fervent se prosternant devant

« Jésus-Christ, le Roi non détrôné sur la terre,

« où tout est fait pour la royauté légitime. • —

« L'homme, ayant relevé la iêie, lorgna les jolies

« filles qui passaient, le sein pointant sous leur

« toilette, provoquant les caresses amoureuses.

« BARBEY D'AUREVILLY. »

Ce n'est pas plus difficile que cela.

Nous pourrions continuer à l'infini, passer des

prosateurs aux poètes, depuis le même Victor

Hugo jusqu'à M. Richepin, qui est à l'autre pôle

du genre, en admettant que le génie soit un monde,

comme on le dit.

Mais enfin, dira quelqu'un, à quoi bon tout

cela? Qu'avez-vous voulu prouver ?

Eh ! lecteurs d'humeur difficile, je n'ai rien

voulu prouver du tout que muser un peu. D'au-

cuns jonglent avec les boules ; nous avons jonglé

avec les formules, histoire de passer le temps.

Autant cela qu'autre chose.

Qu'en pensez-vous?
JEAN-BERNARD.

CONCERTS BELLECOUR
Les beaux jours sont donc enfin revenus. Avec

leur retour vont donc se continuer les belles soirées
musicales. La pluie est mise à la porte pour la plus
grande joie de tous, pour celle du paysan qui rentre
ses foins et. voit ses blés jaunir et ses bourgeons
produire, pour le citadin las de sa journée lourde
que charge encore l'épaisse chaleur d'été et qui sera
heureux de gorger d'air pur ses poumons encrassés
encore des rhumes d'hiver.

Aussi, quelle foule dans cette enceinte des concerts
Luigini. Quelles sont les surprises que nous réserve
le jeune directeur de ces soirées intéressantes?
Quelle cantatrice aimée, quel chanteur en vogue
viendra embellir les séances du mardi et du ven-
dredi? C'est ce que nous saurons bientôt.

X

Parmi les toilettes mon laines remarquées mardi
soir: Mat hilde Bellecour, ravissante en bleu clair
garni de dentelle blanche.

La pâle et délicieuse Alice Hugues portait une
toilette grandes raies rouge et bleu de très bon goût,
corsage décolleté en pointe, laissant voir la blancheur
de son teint.

Marie Collonges, toilette rouge.
Amélie l'Italienne, costume café au lait, gilet

flottant à grandes raies.
Anna Perrin, en rayures bleues.
Adèle Ténor, robe petits damiers.
Victorine R'", toilette claire.
Tonine Françon, costume grenat foncé, garni

clous de jais.
Giria Nubienne, robe cardinal.
Ida Ténor, en toilette à grandes rayures.
Lucy la Folle, toilette sombre, gilet flottant roje

mourant de très bon goût.
Marie R"*, robe bleue.

Marie B"* portait un grand cache-poussière gris.
Lucie petite Sœur, également en cache poussière

grenat.
Francine grande Sœur, robe noire garnie de jais.
Miss Marv, toilette foncé.
Marie Maillord, Ma mère M'attend, Péroline F"*,

jaquette grise.
Jenny l'Ouvrière, en sombre.
Marie la Coutnc^»*, Laure la Pianiste, chapeau

garni rouge jnfrt^^
•"^ BLONDINETTE.

NOUVELLES ARTISTIQUES

Le magnifique pas redoublé: EN MARCHE! du
maestro Antony Lamotte, déjà imposé et exécuté sous

«La direction de Pasdeloup, au grand Festival du
o mai 1885, au Jardin des Tuileries, par les quatorze
mille orphéonistes de France, a été également imposé
aux Sociétés, musicales qui coopéraient à la grande
fête de l'Œuvre de charité des Victimes du devoir,
à Paris.

N'oublions pas de mentionner ici que c'est Lyon
ainsi que Montluel, à son joli festival de 1884, dont
la présidence d'honneur fut dévolue à Antony La-
motte, qui ont eu la primeur de ce remarquable
morceau.

REVUE DES CONCERTS

CASINO DES ARTS
Les habitués du Casino vont de surprise en sur-

prise ; on leur livre des nouveautés, rien que des
nouveautés. C'est d'abord les Métamorphoses de
Tartempion, opérette d'Hervé, dont les principaux
personnages sont fort bien représentés par Buislay
et Denne ville. Puis vient le désopilant vaudeville
du célèbre Labiche, La Commode de Victorine.
Ce sont des applaudissements unanimes qui se font
entendre. Citons un quatuor qui n'est pas un des
derniers et comme gaîté et comme fond : MM. H.
Min, Buislay, Denneville et Hervier. On a commencé
à représenter les Défauts de Jacotte, opérette, dont
le livret est de M. Robillard ; on peut dire que c'est
une- nouveauté. M mM Révélia, Dastand et Roséa
d'Aix, sont très drôles dans leurs rôles. Cette opérette
a eu un grand succès dès son apparition.

FOLIES-BERGÈRE
Quelque bonne et généreuse fée gothique a frappé

de sa baguette magique les Folies-Bergère ; on y
vient en foule patiner et danser maigre la chaleur
étouffante, les averses formidables des orages des
jours derniers. Disons en passant que l'établissement
est très bien aéré, de sorte que l'on n'a pas à se
plaindre de la chaleur.

L'orchestre, toujours au complet soulève les cou-
ples et leur fait passer une sorte de courant électri-
que dans les mollets.

Guignol, rue Port-du-Temple. — Spectacles va-
riés.

Panorama français, cours Vitton. — Cui-
rassiers de Rcischofftn.

MoNTALLB.

SAÏNT-ÉTÏENNE

EDEN-CONCERT
M. Bonnardel vient d'engager M" e Bonnaire,

l'étoile des concerts parisiens pour quelques repré-
sentations.

A la semaine prochaine de plus grands détails.

X

La société du Garenu'Club doit fêter, le 5 juillet,
l'anniversaire de sa création, par un grand banquet
qui aura lieu à la brasserie-restaurant Déplace, rue
Faure-Belon. Dans notre prochain numéro nous don-
nerons un compte rendu de ce banquet, ayant reçu
du président de la société une invitation à y assister.
Mms Déplace, certainement, ce jour-là, va mettre les
petits plats dans les grands, et je suis sûr que per-
sonne ne se plaindra de la cuisine.

X
Mes jours sont condamnés, hélas ! je vais mou-

rir!!! (air connu). Mes adorables lectrices (car
elles sont toutes adorables), en lisant cet article,
vont s'écrier d'un commun accord : eh bien ! ce n'est
pas trop tôt, il y a assez longtemps qu'il nous tient
sur des charbons ardents avec ses indiscrétions sur
notre compte, et le jour où il nous débarrassera nous
pousserons un vrai soupir de soulagement, et irons
toutes ensembles sabler le Champagne au café De-
place, eh bien ! chères lectrices, je crois que cette
fois vous pourrez pousser votre soupir de soulage-
ment (ceJa ne me soulagera pas, moi) et aller sabler
le Champagne, mes jours, mes heures sont comptés,
je dois mourir. En écrivant cela, le peu de cheveux
qu'il me reste se lèvent tout droit sur mon crâne.
Oui, dis-je, je dois mourir et mourir de la main
d'une femme encore. J'entends plusieurs de mes lec-
teurs s'écrier : mais arrivez au fait; hélas, je n'y
arrive que trop vite au faite de ma vie :

La séduisante, la délirante Alice la suave est fu-
rieuse de mon dernier article la concernant, elle
trouve mauvais que je raconte ses exploits. Samedi,
26 courant, cette belle évaporée a réuni chez elle
tout ce que la bicherie stéphanoise compte de bien :
Maria C..., Grande-Aimée, Pinchonette, les Cacha-
lot, Elisa Boule-Dogue, Joséphine la clapeuse et
d'autres dont le nom nous échappe. Toutes après
avoir pris connaissance du Lyon s'Amuse, paru le
25 courant, trouvèrent que je poussais l'indiscrétion
trop loin et qu'il était nécessaire do me supprimer,
ma mort fut votée à l'unanimité. Alice la suave,
plus furieuse contre moi, a demandé à ces dames
l'honneur d'attenter elle-même à mes jours, accordé
également à l'unanimité.

Contrairement à son habitude, ce n'est pas le re-
volver qui tranchera mes jours, mais bien un flacon
de vitriol. O Alice, vous servir du vitriol, je ne vous
reconnais plus!! C'est elle, dis-je, qui doit verser
sur mon physique (il n'est pas beau, mais j'y tiens)
le vitriol vengeur. Mourir si jeune 1 si beau ! si ga-
lant! si... si... si... O ma pauvr' sœur, je ne me
gondole pas du tout. Je suis condamné à mourir cette
semaine. Les séduisantes mondaines qui ont voté
ma mort ne me laissent même pas le temps de
faire mon testament. Navrant !! lecteurs, priez pour
moi. Amen !

X

De retour à Saint-Etienne, sa ville natale, et ve-
nant do Tunisie, Marie Pommier, cette momentanée
au port majestueux, qui est tous les soirs à l'Eden,
très entourée, elle porte avec beaucoup de distinction
une superbe toilette noire. Dans tous les cas ce n'est
pas un langage fleuri qu'elle a rapporté de la Tunisie,
nous l'avons entendue l'autre soir à l'Eden inter-
peller grossièrement les artistes qui étaient en
scène. Modérez vos expressions et surtout en public,
s. v. p.

X

Décidément la société électrique Edison perd de
son prestige.

M. Bonnardel, trouvant que la scène n'était pas
assez claire malgré les nombreuses lampes électri
ques qui y sont placées, a inauguré samedi, 26 cou-
rant, deux nouveaux appareils à gaz qui sont placés

sur la scène et qui donne une lumière blanche et
vive, cette lumière fait un très joli effet. Nos
félicitations à M. Bonnardel pour ceite nouvelle in-

novation.
X

La gente Mathilde, ex-serveuse, ayant de nom-
breuses prétentions à singer la mondaine de marque,
vient d'être baptisée Fieur-de-Pose, par les membres
du Garrenn'Club, désormais nous ne la dénonce-
rons plus, dans nos chroniques, que par Mathilde

Fleur-de-Pose.

X
Une amitié très vive règne entre Pinchonette et

Grande-Aimée, cette amitié ne laisse pas que de nous
surprendre, ces deux belles étant à couteaux tiré?
il n'y a encore pas si longtemps, que voulez-vous les

femmes sont si changeantes.

X
Encore un peu et le café de notre ami Déplace,

rue Faure Belon, sera le rendez-vous du tout Saint-
Etienne qui s'amuse, c'est qu'il n'y a pas à dire, l'on
est très bien dans cette brasserie, le service est fait
par d'aimables serveuses, les gourmets se lèchent les
doigts de l'excellente cuisine préparée sous les jeux
de M me Déplace, et ce que je me hâte ne dire très
bien, c'est que l'on peut nopeer très fort, sans
crainte d'avoir ensuite à payer une note trop éle-
vée, comme cela arrive dans quelques établisse-

ments.

X

Au moment d'envoyer notre courrier, nous rece-
vons une note de la direction de l'Eden, nous infor-
mant que la première représentation de M."0 Bon-
naire doit avoir lieu lundi 28 courant. M. Bonnardel
nous prie également d'annoncer pour samedi, 3juillet,
les débuts des deux frères Harwey, clowns musicaux,
et du couple indien M. et Mme Bugharat, numéro à

sensation.
M. Bonnardel nous prie également d'annoncer à

nos lecteurs qu'il ne fermera probablement pas son
établissement cet été et qu'il aura toujours une troupe
d'élite.

X

Amis lecteurs, prenez-vous-en à notre mauvais
temps persistant, si mon courrier est un peu court
cette semaine, nos mondaines s'obtinant a ne pas pa-
raître dans leurs lieux habituels, je n'ai guère' pu
trouver matière à chronique, mais préparez vous,
car la semaine prochaine vous vous tordrez.

X
Parmi les nombreuses mesures administratives

qui sont à l'étude, concernant la suppression des
bonnes de brasserie, une surveillance plus active sur
les hétaïres de bas étage pullulant dans notre ville,
fermeture de tous les cafés à minuit, etc., etc., une
vient de recevoir son application. Le café. Neuf qui,
ordinairement, restait ouvert une grande partie de
la nuit, vient de recevoir du bureau central de police
l'ordre de fermer ses portes à minuit, cet ordre est à
exécution depuis là semaine passée. La fermeture
du café Neuf à minuit, plonge dans la désolation nos
mondaines et nos noctambules stôphanois,

PETITE CORRESPONDANCE

A une couturière. — J'ai bien reçu votre lettre,
merci du renseignement, d'ici quelques jours je pu-
blierai les mémoires annoncées dans le prochain nu-
méro.

Maria (ex-fleuriste), r— Etes charmante, merci du
gracieux envoi, comptons sur vous définitivement.

M"e J. V. — Soyez sans crainte, vous êtes trop
charmante pour ça, j'accepte avec plaisir votre pro-
position, vous pouvez toujours écrire à la même
adresse, dès votre retour du voyage en question j'irai
vous rendre une visite.

RAOUL DE SATJVERKY.

MARSEILLE

CERCLE DE LA PRESSE ET DES ARTS

Par une délicate attention d'un de nos confrères
de la Presse marseillaise, nous avons eu le plaisir
d'assister à la soirée artistique donnée samedi der-
nier. Soirée brillance et tout intime. La coquette
salle était trop petite pour contenir l'assistance
d'élite accourue pour applaudir les lauréats du der-
nier concours littéraire organisé par le comité de ce
Cercle.

Le programme était des mieux choisis et bien fait
pour contenter les gourmets de la littérature et les
amateurs du chant.

Nous avons surtout apprécié, dans la partie litté-
raire : Le Calvaire, sonnet de Paul Mannivet; les
Pygmées, de Jules Marseille; Charlotte Russe,
comédie du même, et un Conte, dit par l'auteur
lui-même, M. Camille Maupin.

La partie musicale a aussi son succès. Nous cite-
rons Tes couplets du Postillon de Longjumeau,
chantés par M. Deck; le Cor, par M. Tisserand ; la
Chanson des Nids, par MIU Linda-Magra, et
Silence, duetto par M lle Mac-Donald et M. Olive.

On ne s'est séparé que fort tard dans la nuit,
après une brillante sauterie, où bon nombre de
jeunes rédaes ont dépensé beaucoup de verve et
d'entrain. En somme, brillante soirée à l'actif de
cette société si estimée dans notre ville.

Chronique Mondaine
Dimanche dernier, à l'occasion de la fête annuelle,

je reçois ordre du rédac-chef de me diriger aux
Aygalades. Sitôt dit, sitôt fait, je prends le train et
me voilà filant à toute vapeur.

Mon flair de reporter, en qui j'ai une confiance
sans bornes, me dirigea sans encombres vers nos
belles petites ouvrières et nos demi-mondaines.
Parmi ces dernières, je citerai, au courant de la
plume : Louise la Toulousaine, costume rouge par-
semé de fleurs blanchss, en compagnie d'un jeune
blond — un Norvégien authentique et cossu ; — la
jeune et gentille Emma, très chic en robe bleu
d'azur garnie en dentelles; Joséphine la brune, Amé-
lie la grande, en rose tendre ; Alice la patineuse, de
noir tout habillée ; la grande Péroline, et pour ter-
miner, Marie Beauregard, en costume crème, cha-
peau de paille canotier garni en ruban faille rouge
qui lui donnait certain air fripon à faire damner —
moi d'abord et les saints ensuite.

Les promenades sous les bosquets touffus les
avaient rendues toutes radieuses, et dire ce qu'elles
ont dépensé de gaîté et de bonne humeur, serait
assez difficile ; les longues allées du jardin doivent
encore retentir du bruit, des baisers donnés et ren-
dus entre deux éclats de rire, ce qui prouve encore
une fois que « plus l'on est de fous, plus l'on rit ».

X
Jeudi dernier, les habitants du plateau du Rou-

cas-Blanc étaient mis en émoi par une détonation
provenant d'une maison habitée par une famille ou-
vrière, l'on croyait généralement à un suicide;
erreur complète. Du reste, voici les faits :

Dans le courant de l'après-midi, Madeleine des
Gobis se reposait dans sa jolie villa de la fatigue
d'un excellent déjeuner, lorsque, ô malheur ! son
singe, un quadrumane des plus intelligents, désirant
sans doute une plus grande liberté, rompit le lien
qui l'attachait et, tout en faisant force gambades de
contentement, prit la clé des champs. Arrivé sur le

l plateau susnommé, la malicieuse bête vit une
\ fenêtre entrouverte et pénétra dans l'intérieur delà

on; kl, il lui prit la fantaisie bizarre de tout
briser. Au vacarme qui retentissait dans son appar-
tement, le propriétaire, craignant d'avoir affaire à
un voleur, s'arma de son fusil, ouvrit la porte et se
tra .va en présence de messire singe. Sans hésiter, il
épaula son arme, fit feu, et le pauvre animal roula

à terre fuudrové.

X
Sur ces entrefuites, Madeleine et sa bonne arri-

vèrent tout essoufflées ; après des explications aigres-
douces, fa camériste prit le cadavre, le mit avec
bsaucoup de soia dans un panier, et vite p chez
l'empailleur.

Voilà le motif qui avait mis en émoi les habitants
de ce paisible quartier.

Nous devons cette primeur à un de nos reporters
le Barbu — qui se trouvait dans ces parages, a
assisté à cette scène tragi-comique.

X
Ce même reporter nous annonce que Marguerite

Grain-de-Beauté (sœur de la précédente) est partie
sans aviser personne de son escapade.

Pourquoi cette fuite, nous n'en savons rien; ce
que BOUS pouvons dire, c'est que son cher nabab se
désole de ce départ inattendu et réclame à grands
cris Marguerite. La belle reviendra-t-elle ? Chi
lo sa.

X
On nous avise aussi du départ, pour une ville

d'eaux, de la toute gentille mondaine Titine Poudre-
de-Riz et Mathilde d'Anthiron.

Cependant, nous donnons ces renseignements que
sous toutes réserves.

J. DE VILRY.

MÉTAGRAME

Un ruminant femelle. — Un des produits du hêtre.
Un étu-i fort utile. — Un sentiment mauvais.
Le long poil des moutons. — Département. — Un être.
Féminin et gentil, — Grenouille des marais.
Ce qu'&fm de jouir d'une santé heureuse.
Il faut que soit toujours une constitution.
Puis ee qui est l'entreprise ou sage ou hasardeuse
Qui n'a pour résultat que déception.

LE SPHINX.

Solutions du dernier numéro :
ENIGME ; Violon.
MÊTAGRA.ME : Homard, Pomard.

Ont trouvé les solutions :
Un Gascon; le pape de Saint-Gearges; Lechun e

Ydoug; Bibi; Marthe et Marie; un adorateur de la
belle Emma ; Tutur et sa Dedèlo ; ta Titine ; ma vieille ;
elle et lui; Henri Dhervvl; Ramoneau, jeune chien
courant qui est bien heureux; allons tant mieux;
Hippolyte des Chênes.

PETITE CORRESPONDANCE

J. de Valcourt : très bien, insérons un de ces jours,
mais envoyez articles et chroniques d'actualités, c'est
préférable à la nouvelle littéraire rabattue depuis
longtemps par l«s meilleurs écrivains de nos jours. —
K. K. : vous êtes dans l'erreur. — Robert Obert : igno-
rons. — Melassier : Zut! — Un rajeuni : continuez,
avez fait de gran.ds progrès. — Hippolyte des Chênes :
envoyez ce que vous savez échos, tirerons parti.

Le Directeur-Gérant : GEORGES AUBERT.
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